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      Personne ne peut le faire à votre place…

    

   
  





  
  
    
      Je vis ma vie en cercles expansifs

        tracés au-dessus des choses.

        Le dernier, peut-être ne pourrai-je l’achever,

        mais je veux du moins le tenter :

        Je tourne autour de Dieu, de cette tour sans âge,

        et je tourne, des millénaires durant,

        sans savoir encore : suis-je un faucon, un orage,

        ou bien suis-je un immense chant.

      Rainer Maria Rilke,

        Le Livre de la vie monastique

    

  





  

  MARS

  
    Lyle Ogilvy avait du mal à rester mort.

    Au cours des sept mois écoulés, les médecins avaient jeté l’éponge une demi-douzaine de fois, constatant que leur patient était un cas sans précédent dans les annales de la médecine.

    Pour finir, ils avaient dû s’avouer vaincus face à la question : « Est-il mort ou vivant ? »

    La réponse était encore plus mystérieuse pour ceux qui ne faisaient pas partie des proches de Lyle : ses parents et la direction de l’école avaient conclu un accord de confidentialité absolue quant à son état de santé. Le fait est que, depuis le « malheureux incident » de l’automne précédent, le jeune homme avait sombré dans un coma profond et que ses fonctions vitales demeuraient au plus bas. À six reprises, on lui avait débranché l’assistance respiratoire et, chaque fois, on avait dû faire machine arrière : bien qu’on ne parvienne pas à le ranimer, son électroencéphalogramme témoignait toujours d’une intense activité cérébrale.

    Le seul indice de la présence du controversé Lyle Ogilvy sur le campus était celle, furtive, de ses parents. Ceux-ci s’étaient pliés à la recommandation des médecins, selon laquelle tenter d’extraire leur fils de la chambre spacieuse dont il bénéficiait au centre médical de l’école pouvait se révéler fatal. Il faut dire que Lyle n’était pas un malade ordinaire ; il était aussi prisonnier et, s’il reprenait jamais connaissance, il aurait à répondre d’une longue liste de chefs d’inculpation.

    Il avait donc passé l’hiver cloué au lit. Ses yeux s’ouvraient à l’occasion, mais sans réelle périodicité, et ses pupilles réagissaient à la lumière : un des rares signes encourageants relevés par l’équipe soignante.

    Son corps n’étant plus alimenté que par des perfusions, sa carrure avait fondu comme neige au soleil. Pourtant, à y regarder de plus près, on constatait que ses muscles s’étaient affinés, ciselés. Les infirmières avaient beau le retourner quatre fois par jour, elles ne l’avaient jamais debout face à elles, et son lit était si immense qu’aucune d’elles ne s’était aperçue qu’il avait grandi de près de huit centimètres.

    « État végétatif persistant » : cette expression, souvent utilisée par les médecins au sujet de Lyle, ne décrivait en rien ce qui se jouait en lui. Si le jeune homme avait recouvré l’usage de la parole, il aurait pu exprimer la conscience accrue qu’il avait, depuis peu, de sa situation. Il parvenait même vaguement à « voir » les allées et venues dans sa chambre – et ce, qu’il ait ou non les yeux ouverts.

    Et tandis que des neiges tardives s’abattaient sur la région et que la glace quittait les berges du lac Waukoma, quelque chose d’étrange s’éveillait en Lyle Ogilvy. S’il avait dû décrire en un mot ce qu’il vivait, il aurait sans doute dit : « changement ».

    Le printemps est la saison du renouveau, et une vie nouvelle bourgeonnait en lui, qui le transformait en un être plus fascinant, plus puissant. Une autre perception avait récemment commencé à prendre forme dans sa conscience nébuleuse. Un début de sensation qu’il éprouvait dans les moindres cellules de son corps.

    La faim.

     

    — Comment te sens-tu ? demanda le coach.

    Engourdi. Voilà comment Will se sentait à cet instant. Et pas uniquement à cause du froid mordant. Voilà cinq mois que je me sens très précisément engourdi.

    — Vous pensez que j’en suis capable, vous ? interrogea-t-il.

    — Ce n’est pas à moi qu’il importe de trouver la réponse à cette question, répliqua Ira Jericho, les bras croisés, quelques pas en retrait de la berge.

    — Je sais. Mais connaître votre opinion m’aiderait à former la mienne.

    — Balivernes. Concentre-toi.

    Engourdi. Dépassé. Empêtré dans davantage de traumatismes émotionnels subis en un mois que durant toute sa vie.

    Will et le coach Jericho se tenaient sur la rive est du lac Waukoma, en pleine séance quotidienne d’entraînement. La majeure partie du lac était encore recouverte de sa couche de glace hivernale, dont des pans se décrochaient pour former un damier de plaques flottantes.

    Le soleil timide dépassait à peine la limite des arbres, à l’ouest. Le mercure venait de descendre sous la barre des 5 °C et poursuivait sa chute.

    Tout l’hiver, Will avait consacré deux heures chaque après-midi à ces séances avec le coach Jericho. Comme la plupart des ados de son âge, il éprouvait un profond besoin de routine et de régularité, choses dont les déménagements incessants auxquels l’avaient soumis ses parents l’avaient privé. Après les vacances de Noël, il avait réellement entamé son cursus au Centre : son plus grand défi sur le plan intellectuel. À la fin de l’année scolaire, les séances avec le coach avaient pris le relais en termes d’exigence extrême.

    Will était comme mort, intérieurement, à la suite de la « mort » officielle de ses parents, et il savait précisément pourquoi. C’était une façon inconsciente, peut-être saine, au fond, de se protéger de toutes les ténèbres qui avaient entouré les premières années de sa vie. S’il comprenait pourquoi les choses devaient changer, il ne ressentait cependant aucune motivation à le faire, notamment durant les séances de thérapie avec le Dr Robbins, la psychologue de l’établissement, qu’on lui avait imposées.

    Lors de ces séances, il avait l’impression d’avancer en terrain miné : il révélait juste assez de détails pour que Robbins estime qu’il faisait des progrès… sans rien divulguer des secrets qu’il devait garder pour lui. Il en ressortait chaque fois avec une sensibilité amoindrie, ce qui l’aidait à supporter la vérité qu’il dissimulait. La torture que lui faisait subir le coach Jericho était devenue son unique source de sensations physiques. La seule preuve que son corps était toujours vivant.

    Will mit un genou à terre, plongea la main dans l’eau et frémit.

    — Elle doit être à peine au-dessus de 0 °C, estima-t-il.

    — Si tu tombes dedans, tu mourras d’hypothermie en moins de cinq minutes, le prévint Jericho. Du moins, c’est ce qui se produirait pour un jeune homme normal.

    — Et pour vous ?

    — Je ne suis pas assez stupide pour tenter l’expérience.

    Le ciel était couvert, l’air humide, et carrément froid au sortir des bois. En résumé, un sale après-midi d’avril.

    — Mais moi si ? releva Will en fourrant sa main frigorifiée sous son autre bras pour la réchauffer.

    — Je n’ai pas dit ça… juste que tu n’étais pas un ado normal. En es-tu capable ?

    Cette question, le coach la lui avait posée au moins cinq cents fois, pour autant de défis différents, au cours des derniers mois. La saison de cross-country était terminée depuis longtemps et, la majeure partie de l’équipe ayant été renvoyée de l’école à la suite de son implication dans les Chevaliers de Charlemagne, Will avait eu Jericho à son entière disposition. Il n’avait pas tardé à constater que leurs séances quotidiennes visaient bien plus que la simple amélioration de sa technique de course.

    Chaque défi comportait une question implicite : « Es-tu assez fort ? Es-tu assez résistant ? Es-tu suffisamment motivé pour faire ceci ou cela ? » Will s’obligeait à toujours répondre oui, et ce malgré l’indifférence exaspérante que manifestait Jericho. Il en était même venu à conclure que le coach était soit dérangé, soit impossible à satisfaire, ce qui ne faisait que l’encourager à redoubler d’efforts. Il ignorait à quoi il s’exposerait en refusant ; il n’avait jamais eu le courage de dire non.

    — Oui, répondit-il encore ce jour-là. Oui, j’en suis capable.

    Comme d’habitude, Jericho resta de marbre. Il se contentait d’assimiler les paroles de Will, de les méditer et de ne s’exprimer que s’il avait quelque chose à dire. Une fois, sans crier gare, il s’était lancé dans une tirade inspirée de sa philosophie personnelle : un mélange de métaphysique New Age et de mythologie antique passées au crible du folklore et des légendes amérindiennes. Les conventions de l’échange entre les personnes – les règles qui permettaient aux gens de se sentir mieux et de mieux vivre ensemble – ne signifiaient rien pour lui.

    Mais ce qui me rend le plus dingue chez ce type, c’est qu’il ne répond jamais à mes questions, notamment à celles dont j’ai le plus besoin de connaître la réponse. Entre autres : Pourquoi faisons-nous tout cela ? Qu’essayez-vous de m’enseigner ?

    Quels qu’aient été les objectifs visés, les défis de Jericho étaient devenus plus exigeants au fil de l’hiver. Souvent, il s’était agi de pures démonstrations de force : courir d’un point à un autre, gravir telle colline, se jeter dans le vide de telle hauteur. Parfois, il s’était agi d’endurance : écouter le vent, les yeux fermés, un pied en équilibre sur un rocher, ou tenir une position acrobatique pendant une heure. D’autres « exercices » avaient paru carrément dépourvus de sens : rester assis aussi immobile qu’une statue, un faucon en pierre dans la main, faire le vide dans son esprit et visualiser un puits. Ensuite, y plonger lentement un seau, le remonter et boire l’eau à longs traits.

    Toujours est-il que Will devenait plus fort et prenait de plus en plus confiance en ses capacités : la rapidité et l’endurance surnaturelles qu’il s’était découvertes, les modifications incroyables qu’il pouvait imposer à son environnement et à son entourage rien qu’avec son esprit.

    Qu’est-ce que ça va être, cette fois ?

    Jericho sortit d’une poche de son imperméable une pièce de un dollar en argent, la montra à Will, puis la projeta aussi loin qu’il le put au-dessus du lac. Elle atterrit sur un gros bloc de glace, à près de cent mètres de la berge.

    — Ne réfléchis pas, ordonna-t-il. Va la chercher.

    Will prit vingt pas d’élan, puis se précipita vers le lac, à foulées de plus en plus rapides ; il atteignit sa vitesse de pointe en un temps record. Arrivé au bord de l’eau (il se répétait « Ne réfléchis pas »), il se propulsa sur une première plaque, à trois mètres de distance, sentit les pointes de ses chaussures de course en racler la croûte, comprit aussitôt que la glace céderait s’il appuyait de tout son poids, et bondit sur un autre bloc, à deux mètres cinquante sur sa gauche.

    Nouvel atterrissage hésitant mais, sans perdre son élan, Will enchaîna vers la plaque suivante, puis celle d’après, comme s’il ricochait. Quelques secondes plus tard, un dérapage contrôlé lui permit de s’arrêter sur la grande section où l’attendait la pièce de Jericho. La glace oscilla tandis qu’il se rétablissait.

    Alors qu’il se penchait pour ramasser le dollar, la plaque se déroba sous lui. Désormais, la pièce dérivait sur une section trop petite pour lui.

    Tu connais cette situation. Pas de panique. Tu sais quoi faire.

    Will se concentra sur la pièce et tendit la main. Aussitôt, il sentit une connexion solide fuser entre le dollar et lui.

    Fais vite.

    Will projeta tout son pouvoir mental sur la pièce, perçut sa forme, puis l’attira à lui. Elle commença par osciller avant de se dégager de la glace et de jaillir pour venir atterrir dans sa main. Il replia les doigts autour d’elle et, hilare, la montra à Jericho, stupéfait de ce qu’il venait d’accomplir.

    Il y eut un bruit étouffé sous ses pieds, comme une corde qui casserait sur une guitare désaccordée. Will sentit immédiatement une fissure se dessiner dans ce qui restait de glace sous lui ; il avisa la faille qui s’ouvrait dans son dos et qui le rejoignait à vitesse grand V.

    — Et merde.

    Il observa l’itinéraire qu’il avait emprunté à l’aller : les plaques s’éloignaient les unes des autres. Il n’avait ni le temps ni le recul nécessaires pour prendre son élan. Il se contenta de faire deux pas, puis de bondir de son bloc, à l’instant où celui-ci se fendait en deux.

    Il atterrit sur la plaque la plus proche, en équilibre précaire sur la pointe des pieds tel un surfeur débutant. Il estima la plaque suivante trop éloignée et la fit venir à lui – là encore, sans réfléchir – par la seule force de sa volonté. Il sauta dessus et poursuivit sa progression ; sa vitesse lui permettait de rapprocher chaque bloc du prochain.

    À une vingtaine de mètres du rivage, l’ultime section à sa disposition se disloqua. Will adressa un regard désespéré à Jericho, qui l’observait, immobile sur la berge. L’indifférence personnifiée. Il sentit la plaque sur laquelle il se tenait commencer à imploser et il sonda mentalement le lac. À cinq mètres de profondeur environ, il distingua des rochers, des algues mortes, des poissons léthargiques.

    Il releva les yeux, et sa concentration phénoménale lui montra un chemin pour rejoindre le rivage. Il s’élança à toutes jambes, le corps tendu vers l’avant, ses pieds frôlant la surface.

    Son esprit et ses muscles soutinrent leur effort jusqu’à quelques pas de la berge, quand il s’enfonça enfin dans l’eau jusqu’aux genoux et sentit le froid l’envahir tout entier. Quelques instants plus tard, il avait posé un pied sur la plage rocailleuse et courait vers Jericho.

    Le coach avait allumé un feu sur une bande de sable, en retrait des cailloux. Une belle flambée avec du petit bois et des grosses branches. Le corps secoué de tremblements, Will ôta ses chaussures, s’assit sur un rocher plat et approcha ses pieds des flammes.

    Comment ? Comment a-t-il pu allumer un feu pareil aussi vite ?

    Le coach Jericho ne l’interrogeait jamais sur ses pouvoirs, ni sur leur fonctionnement ou leur origine. Will n’aurait de toute façon pas été en mesure de lui répondre ; il n’en savait tout bonnement rien. Jericho se contentait d’accepter ce qu’il voyait : le garçon était capable d’accomplir de véritables prouesses. À force de travailler avec lui à développer ses dons, Will en était venu à croire qu’il pouvait lui confier ses secrets. L’homme ne semblait pas jouer un double jeu, et Will ne craignait pas qu’il aille répéter à quiconque ce qu’ils faisaient ensemble.

    Au fil des mois, par petites touches qui ne paraissaient jamais totalement accidentelles – comme ce feu apparu sur la berge –, Will s’était rendu compte que Jericho était lui aussi capable d’authentiques exploits.

    Il se déplaçait toujours en silence. Parfois, il semblait passer d’un lieu à un autre sans même bouger. Will l’avait vu un jour apparaître au sommet d’une cascade, puis à son pied deux secondes plus tard. Une autre fois – certes, Will louchait presque d’épuisement au terme d’une séance particulièrement éprouvante –, il aurait juré l’avoir vu à deux endroits en même temps.

    L’homme tenait aussi à ce que son élève ait en permanence dans sa poche le faucon en pierre qu’il lui avait offert. À l’occasion, il lui demandait de rester immobile, debout, et alors il sortait de sa poche une poignée de bâtonnets à plumes : sans en expliquer la raison, il les agitait plusieurs fois autour de la tête de Will, lui touchait le crâne, le cou, les épaules.

    Cette petite excentricité était un prix modeste à payer en regard des conseils et de la bienveillance du coach. Will savait que la discipline et l’intensité de leurs séances quotidiennes constituaient son unique planche de salut face à toute la douleur et à la tristesse qu’il éprouvait. Cela était peut-être suffisant en soi ?

    Will rangea donc la question sur le feu de camp avec toutes celles, demeurées sans réponse, qu’il avait accumulées depuis plus de six mois. Entre autres : Êtes-vous réellement l’arrière-arrière-petit-fils de Crazy Horse ?

    Et pendant que j’y suis : Comment ai-je fait pour courir sur l’eau ?

    — Voilà votre pièce, dit-il en lançant le dollar à Jericho.

    Celui-ci le saisit au vol. Puis il le posa sur la tranche, sur la paume de sa main, et l’escamota tel un magicien amateur.

    Jericho avait les yeux qui pétillaient, un large sourire aux lèvres. Il souriait si rarement que Will en était toujours stupéfait.

    — Qu’as-tu appris ? lui demanda le coach.

    — Que l’eau est humide. Et la glace froide, ironisa Will en claquant des dents.

    — Mais encore ?

    Will sentit soudain une pointe de chaleur contre sa cuisse. Il plongea la main dans la poche de son jogging et en sortit le faucon. La pierre aurait dû être glaciale, or elle était chaude, presque brûlante, comme si elle renfermait une flamme vivante. Will observa la figurine.

    — Il ne te fera aucun mal, lui assura Jericho.

    Will referma les doigts sur le faucon, sentit sa chaleur lui traverser la peau mais, au lieu de le brûler, se diffuser à son poignet puis à son bras. Au même instant, un cri de faucon retentit au-dessus de leurs têtes. Will leva les yeux, sans parvenir à repérer le rapace ; néanmoins, il sentit sa poitrine s’ouvrir, l’air froid s’y engouffrer, le nourrir au plus profond de lui-même.

    — Que sais-tu d’autre ? le relança Jericho, tout sourire.

    — J’ai l’impression d’avoir regagné mon corps, lui révéla Will.

    Il respirait à pleins poumons, percevait la chaleur qui pénétrait en lui pour parvenir à ses membres.

    — Cela signifie que tu es guéri.

    Jericho avait raison. Will sentait la vitalité se répandre au tréfonds de ses muscles et de ses os. Son esprit fourmillait. Ses sens s’ouvraient à son environnement. Il était conscient du lien qui l’unissait aux rochers, au bois, au feu, au ciel, au lac. Il vivait à nouveau.

    Il était ÉVEILLÉ.

    — C’était donc ça, le but du jeu ? demanda-t-il. Nos séances. Vous m’aidiez à me remettre ?

    — À toi de me le dire.

    — Oui.

    Sauf que ça n’est pas tout. Il y a autre chose. Vous m’aidez à me préparer… mais à quoi ?

    — Dis-moi ce que tu éprouves encore, Will.

    Les événements de l’automne précédent lui revinrent à l’esprit comme une bande-annonce : sa vie à Ojai détruite, le kidnapping et la disparition de ses parents orchestrés par M. Hobbes et les Casquettes Noires, l’attentat contre sa vie et celle de ses amis manigancé par Lyle Ogilvy et les Chevaliers de Charlemagne.

    — J’éprouve… commença Will.

    Une longue inspiration ; quelque chose qui montait dans sa poitrine.

    — J’éprouve… une grande colère.

    — Qui la provoque, Will ?

    — Les gens qui nous ont fait du mal, à mes parents et à moi.

    Jericho laissa passer un temps avant de déclarer :

    — La haine épuise celui qui l’éprouve et n’affecte en rien son ennemi. Cela revient à absorber du poison en espérant voir mourir son adversaire.

    — Je n’ai pas dit que je les haïssais, nuança Will en rivant son regard à celui du coach. Je veux juste les buter.

    À ces mots, Jericho arbora un sourire énigmatique.

    
      RÈGLE N° 24 : TU NE CHANGERAS JAMAIS RIEN SI TU N’ES PAS CAPABLE DE CHANGER D’AVIS.

    

    À son retour du lac, Will franchit en trombe la porte de l’îlot, débordant d’énergie. Assise à la table de la salle à manger, Brooke Springer lisait un article sur sa tablette tout en tortillant une mèche de ses cheveux blonds. Elle leva les yeux, surprise, et leurs regards se croisèrent. Will ressentit une décharge électrique, mais ne lui adressa pas la parole ; il espérait qu’elle briserait la glace la première, lui dirait quelque chose, n’importe quoi… un mot de bienvenue.

    Mais le regard de Brooke s’assombrit et elle le détourna avec un hochement du menton presque imperceptible. Comme si elle avait salué un parfait inconnu dans un ascenseur.

    Ce traitement, elle le lui réservait depuis qu’elle avait regagné l’école, trois mois plus tôt. Will mourait d’envie de l’interroger sur la distance qu’elle avait établie entre eux, cette tension, ce sentiment d’aliénation.

    Pourquoi me traites-tu comme un inconnu, alors que nous étions si proches voilà quelques mois ? Plus proches que je ne l’avais jamais été avec qui que ce soit en dehors de ma famille.

    Mais s’il abordait le sujet à présent, il serait incapable de se contenir et viderait entièrement son sac.

    Pas le bon moment.

    Il alla donc prendre une bouteille d’eau à la cuisine et fila droit dans sa chambre. Il en referma la porte bruyamment, mais sans nervosité, puis se mit à faire les cent pas, afin de décider par où commencer.

    Il saisit le recueil des Règles de vie édictées par son père et l’ouvrit au hasard, dans l’espoir d’y trouver un conseil. Il ne fut pas déçu. Ses yeux tombèrent en effet sur :

    
      RÈGLE N° 74 : 99 % DES CHOSES POUR LESQUELLES TU STRESSES NE SE PRODUIRONT JAMAIS. EST-CE UN EFFET DE TON STRESS, OU BIEN LE SIGNE QUE CELUI-CI N’ÉTAIT QU’UNE PERTE DE TEMPS ET D’ÉNERGIE ? À TOI DE VOIR.

    

    OK, songea Will. Pour aujourd’hui, admettons que le stress ait un effet. Je fais quoi, ensuite ?

    Il feuilleta encore l’ouvrage, s’arrêta à nouveau au hasard.

    
      RÈGLE N° 22 : QUAND TA TÊTE EST PLEINE DE BRUIT, DRESSE UNE LISTE.

    

    Sans doute le meilleur conseil que son père lui ait jamais donné. Plutôt que d’utiliser sa tablette, Will préféra recourir à la méthode traditionnelle. Il verrouilla la porte de sa chambre à double tour, s’assit à son bureau, saisit un grand carnet et un crayon.

    Surtout, ne mets pas Brooke en tête de liste.

    L’année scolaire se terminait dans un mois et demi ; après quoi les grandes vacances s’annonçaient comme un vide béant. Will les redoutait d’autant plus qu’il ignorait à quoi il allait les occuper. Toutefois, ce n’était pas forcément un inconvénient. Désormais « guéri », il avait six semaines pour identifier ce qu’il avait à faire et comment s’y atteler. Toutes les affaires qu’il avait dû laisser en suspens depuis l’automne précédent, afin de se protéger, de permettre à son esprit, à son corps, à son âme, de se restaurer.

    Will entreprit donc de coucher par écrit des questions :

    
      QUEL EST LE LIEN ENTRE LES CHEVALIERS DE CHARLEMAGNE ET M. HOBBES ET SES CASQUETTES NOIRES ?

    

    Will avait toutes les raisons de penser que les Chevaliers avaient été démantelés après qu’ils avaient tenté de l’assassiner au mois de novembre précédent. Dix membres de l’organisation sur les douze avaient été arrêtés. Seuls leur chef, Lyle Ogilvy, et son âme damnée Todd Hodak étaient toujours en cavale. Todd s’était volatilisé. Quant à Lyle, malgré les rumeurs qui couraient sur le campus, on ignorait également où il se trouvait. Will, lui, savait qu’il ne restait plus grand-chose du Lyle qu’il avait connu : celui-ci avait invoqué un wendigo pour éliminer Will, mais c’est lui-même que la bête avait failli tuer.

    Puis-je être sûr à cent pour cent que les Chevaliers ont été détruits ?

    Will et ses colocataires avaient mis au jour la preuve effarante d’un lien entre les dénommées Casquettes Noires – qui avaient chassé le garçon d’Ojai, puis kidnappé ses parents et fait croire à leur mort dans un accident d’avion – et les Chevaliers. Ils avaient également découvert une vidéo d’une rencontre entre des membres des deux organisations, tournée incognito par Ronnie Murso – ancien colocataire de l’îlot, porté disparu depuis près d’un an, et dont Will avait repris la chambre. Avant de disparaître avec son père lors d’une sortie de pêche, Ronnie Murso s’était donné un mal fou pour dissimuler ce document : il avait toutefois laissé une série d’indices cryptés à l’intention de ses colocataires, qui avaient ainsi réussi à le récupérer.

    Le film montrait le terrifiant et non moins chauve M. Hobbes et Lyle Ogilvy, auquel le chef des Casquettes Noires remettait un Découpeur, mystérieux outil utilisant la technologie aphotique et permettant d’ouvrir un portail entre notre monde et une autre dimension, le Sans-Passé.

    Will avait appris (grâce à son ange gardien Dave Gunner, ex-pilote d’hélicoptère des forces spéciales, mort-mais-pas-vraiment-mort) que ce Sans-Passé était une sorte de purgatoire d’où provenaient les monstres de l’Équipe adverse (toujours selon Dave). Une prison dans laquelle cette ancienne race avait été bannie voilà des siècles par la Hiérarchie, l’organisation céleste qui employait Dave et qui, à l’en croire, comptait dorénavant Will dans son effectif au grade d’« Initié ». Avec l’aide de collaborateurs humains tels les Chevaliers et les Casquettes Noires, l’Équipe adverse fomentait de longue date une évasion du Sans-Passé, dans le but de reconquérir la terre. Les agents de la Hiérarchie étaient l’unique obstacle à leur ambition.

    Quand M. Hobbes, se faisant passer pour un agent fédéral, avait tenté de kidnapper Will, celui-ci avait compris que le chauve était lui-même une sorte d’hybride mi-monstre, mi-homme. Depuis, Hobbes ne s’était plus montré. Comment Will et ses colocataires pouvaient-ils espérer arrêter des créatures du genre de Hobbes et de ses sbires ? Will avait du mal à coucher sur le papier les pensées qui défilaient dans sa tête, tout en s’efforçant d’analyser les liens.

    
      LES FORCES DONT NOUS DISPOSONS

       

      MOI :

      – Rapidité (musculature améliorée + … ?)

      – Endurance phénoménale (capacité surnaturelle de mes globules rouges à fixer l’oxygène)

      – Faculté hors norme à guérir ou à me remettre d’un effort (liée aux spécificités de mon sang)

      – Télékinésie : capacité à générer de l’énergie et à l’appliquer à des objets ou des personnes grâce à mon esprit (grave flippant ; origine inconnue)

      – Éventuellement liée : capacité à diffuser mes facultés sensorielles hors de mon corps pour réunir des impressions précises sur mon environnement. Peut-être via les ondes magnétiques ? (Si cette capacité a un nom, je l’ignore ; perso, je l’appelle la Grille.)

      – Télépathie : faculté de transmettre des « images-pensées » et des mots à l’esprit d’autrui (chose que je sais faire depuis l’enfance, sans en connaître le nom)

      – Règles de vie… édictées par mon père. Pas vraiment une capacité en soi, mais un sacré atout quand même

       

      AJAY JANIKOWSKI :

      – Vision incroyable, aussi bonne voire meilleure que celle d’un aigle doublée de celle d’un pilote de chasse

      – Mémoire photographique : il enregistre à peu près tout ce qu’il voit (sans que cela engorge pour autant son cerveau)

      – Mémoire intégrale : son esprit n’oublie jamais rien de ce que voit son œil (Mais où stocke-t-il tout ça ? Lui demander s’il a déjà passé une IRM.)

       

      NICK McLEISH

      – Force, agilité, faculté de bondir, coordination main-œil-pied surhumaines

      – Combattant hors pair, gymnaste extraordinaire, maîtrise une demi-douzaine d’arts martiaux

      – Sens de l’orientation surdéveloppé (faculté qu’il partage – et bizarrement ça ne me surprend pas – avec un grand nombre d’animaux sauvages)

      – Quasiment immunisé contre la peur (pas forcément un « pouvoir », peut-être plutôt un signe de déficience mentale sérieuse)

      – (Nick et Ajay : ne manifestent pour l’instant aucune aptitude à la télépathie. Discuter avec Nick est déjà une épreuve en soi.)

       

      ÉLISE MOREAU :

      – Pouvoir sonore : faculté de créer, manipuler et diriger des ondes sonores comme une force physique

      – Télépathie : au moins avec MOI, elle communique sans paroles et sur des distances indéterminées (capacité qui ne cesse de se renforcer). Semble aussi dotée d’une intuition au-dessus de la normale

      – Précognition et/ou vision à distance : possible faculté intuitive de voir des événements futurs, ou qui se déroulent loin d’elle (anecdotique ; faculté pas encore testée ni confirmée)

       

      BROOKE SPRINGER :

      – Beauté surnaturelle (OK, pas vraiment un superpouvoir, sauf si on en juge par l’effet qu’il a sur moi)

      – Mystérieuse capacité à me piétiner le cœur d’un simple regard

    

    Will raya cette dernière ligne, puis la gomma d’une main énergique.

    
      – Autres pouvoirs… Inconnus (tout un programme)

    

    Il nota ensuite les pouvoirs de Lyle :

    
      LYLE OGILVY :

      – Attaques télépathiques : capacité à contrôler l’esprit d’autrui et à pratiquer les attaques mentales

      – Disposition au mal : possible victime lui-même du contrôle de l’esprit (via un Compagnon, l’un des monstres les plus effrayants du Sans-Passé)

      – A également été mordu par un wendigo. Effets inconnus, atroces toutefois d’après ce que j’ai pu en voir. Lyle est introuvable mais, où qu’il soit, le pronostic ne saurait être bon

    

    Will s’interrogea de nouveau : D’où proviennent ces pouvoirs ?

    Sa théorie actuelle : Ils résultent d’une manipulation génétique dont nous avons été victimes au stade de la fécondation in vitro. Et ce, dans le cadre d’un programme scientifico-médical secret : la Prophétie du Paladin.

    Restera au stade de la théorie tant que nous n’aurons pas découvert les responsables et leurs motivations.

    Will n’avait plus eu la moindre nouvelle de son mystérieux protecteur, Dave Gunner, la seule personne à même de l’aider. Silence radio depuis que Dave avait été entraîné de force dans le Sans-Passé, alors qu’il était intervenu pour lui sauver la vie (pour la cinquième fois !). Après avoir « goûté » à Lyle Ogilvy, le wendigo avait kidnappé Dave. Will ignorait si celui-ci avait survécu. Et, si oui, où il se trouvait. Dave lui avait expliqué qu’il était déjà mort une fois, dans un crash d’hélicoptère durant la guerre du Vietnam, et qu’il ne pouvait donc rien lui arriver de pire. Will regrettait amèrement de ne pas lui avoir demandé si cela signifiait qu’il ne pouvait plus être tué. Son ange gardien reviendrait-il un jour à sa rescousse ?

    Parce que, vu l’adversaire à qui on s’apprête à déclarer la guerre, je vais avoir besoin de toute l’aide possible. Du coup, où allons-nous frapper en premier ? QUI EST À L’ÉPICENTRE DE TOUT ÇA ?

    Will relut ce qu’il venait d’écrire. Tout semblait indiquer un même nom :

    
      TROUVER M. HOBBES.

    

    Sauf qu’il ne savait même pas par où commencer ! C’est toujours Hobbes qui l’avait trouvé, et non le contraire. Ses colocataires et lui savaient que l’homme s’était rendu au Centre : il apparaissait sur la vidéo de Ronnie Murso, six mois avant d’avoir localisé Will. Et, à leur connaissance, Hobbes pouvait très bien être lié au mystérieux programme de recherche intitulé la Prophétie du Paladin. Quant à son rôle réel, il demeurait une énigme.

    Les ados disposaient d’une autre piste. Nando Gutierrez, le chauffeur de taxi que Will avait rencontré à Ojai, avait suivi Hobbes et les Casquettes Noires jusqu’au bâtiment fédéral de Los Angeles, plus précisément aux bureaux d’une organisation apparemment inoffensive : l’Agence nationale d’évaluation scolaire.

    Or cette agence était celle qui avait signalé le score stratosphérique obtenu par Will à son évaluation et en avait informé le Centre (idem pour les résultats d’Ajay et d’Élise).

    Will avait ensuite découvert que le Centre en était le propriétaire, via la fondation Greenwood.

    Il résuma donc tout ce mystère aux trois grandes questions qui subsistaient : QU’EST-CE QUE LA PROPHÉTIE DU PALADIN ? LES CHEVALIERS ET LES CASQUETTES NOIRES EN TIRENT-ILS LES FICELLES ? LE CENTRE EST-IL MÊLÉ À L’AFFAIRE ?

    Will n’avait pas encore démontré sa théorie selon laquelle les pouvoirs singuliers que ses amis et lui développaient depuis quelques mois résultaient d’une manipulation génétique effectuée au stade de la fécondation in vitro. Cela dit, trois de ses colocataires – Ajay, Nick et Élise – avaient eu confirmation par leurs parents qu’ils avaient été conçus et étaient nés la même année que lui, dans le cadre de fécondations in vitro réalisées dans des cliniques privées de quatre villes différentes.

    Et ça serait une coïncidence… ? Ajoutez à ça que le Centre est propriétaire de l’Agence nationale d’évaluation scolaire et que nous avons tous intégré l’établissement quinze ans plus tard, l’année même où chacun de nous a commencé à voir se manifester ses étranges pouvoirs…

    Cela faisait-il pour autant partie d’une quelconque Prophétie du Paladin ? Elle était là, la grande question. Et Will fut enfin contraint de se pencher sur l’élément qui lui fournirait peut-être la réponse :

    Toute sa vie durant, il avait cru être Will Melendez West, fils unique de Jordan West, chercheur sans grande envergure, et de Belinda Melendez West, juriste à temps partiel. Une famille on ne peut plus ordinaire, à ceci près qu’ils déménageaient très souvent, tous les quinze mois en moyenne. Bizarrerie qui, à présent, semblait fondée sur des raisons compliquées.

    Will avait en effet appris que son père était en réalité le Dr Hugh Greenwood, petit-fils de Thomas Greenwood, enseignant visionnaire qui avait fondé le Centre, près d’un siècle plus tôt. Le père de Hugh, Franklin Greenwood, fils unique de Thomas, avait succédé à celui-ci en tant que deuxième proviseur de l’établissement.

    Will avait glané prudemment quelques informations sur Hugh et découvert qu’il avait enseigné au Centre, et que son épouse et lui avaient quitté l’école – sans explication – seize ans auparavant. Hugh avait également fait ses études au Centre, mais toutes les autres preuves de la présence de ses parents en ces lieux avaient été supprimées… à l’exception d’une photo, que Will avait dénichée dans un almanach vieux de dix-sept ans. Il saisit la photocopie qu’il en avait faite et l’observa pour la millième fois.

    « Hugh et Carol » assistant à un concert en plein air donné par les élèves. La légende disait : LE TRÈS POPULAIRE PROFESSEUR DE SCIENCES HUGH GREENWOOD ET SON ÉPOUSE CAROL S’ÉCLATENT AU FESTIVAL ANNUEL DES MOISSONS.

    C’était bien « Jordan » et « Belinda ». Plus jeunes, naturellement, et un peu différents : Hugh avait les cheveux coupés en brosse, Carol arborait une longue queue-de-cheval blonde ; Will n’avait jamais connu « Belinda » autrement que brune. Hugh était rasé de près, « Jordan », lui, s’était laissé pousser la barbe… Le couple ne portait ni lunettes ni chapeau sur la photo, contrairement à la plupart des souvenirs d’enfance que Will se remémorait : sans doute des déguisements, songea-t-il.

    Pourquoi se sont-ils fait la belle à un moment donné ? Qu’est-ce qui les a poussés à quitter le Centre, et l’immense héritage familial de Hugh, de façon si soudaine ? Si mes calculs sont exacts, ça a dû se passer juste après qu’ils ont su que Carol était enceinte, donc avant ma naissance. Leur fuite était-elle liée à une découverte à ce sujet ? Et si oui, en quoi ?

    Hugh Greenwood enseignait la biologie au Centre et était très apprécié de ses élèves. Médecin de formation, titulaire de plusieurs doctorats, il s’était par la suite tourné vers la neurobiologie, mais cette nouvelle orientation puisait visiblement son origine dans les débuts de sa carrière. Était-ce un simple gagne-pain, ou davantage ?

    Quand les Casquettes Noires nous ont retrouvés à Ojai, ils ont pénétré par effraction dans le labo de mon père et lui ont volé toutes ses recherches.

    Qu’est-ce qui pouvait bien les effrayer là-dedans, au point de les conduire à prendre un tel risque ? Et qu’ont fait Hobbes et ses hommes de toutes ces données depuis ?

    Deux semaines après l’accident d’avion, les autorités avaient affirmé avoir identifié deux corps retrouvés dans l’épave comme étant ceux des parents de Will. Celui-ci ne les avait pas crus ; quelques jours après la catastrophe, en effet, il avait reçu un SMS de son père, qui contenait un message codé, preuve irréfutable selon lui que Jordan West en était bien l’auteur. La situation de sa mère lui inspirait moins d’espoir, depuis qu’il avait vu Belinda affublée d’un Compagnon : une création de l’Équipe adverse permettant de contrôler l’esprit d’une personne. Sa mère était peut-être morte, Will avait dû se résoudre à cette éventualité au cours des derniers mois.

    Reste qu’il était tout à fait convaincu que son père était vivant, et cette certitude à elle seule le poussait à aller de l’avant. Will n’avait rien dit de tout cela à ses colocataires. Il craignait de les faire souffrir à nouveau, après toutes les épreuves qu’ils avaient endurées pour lui venir en aide. Il ne pouvait leur en vouloir d’avoir, comme lui, refoulé toutes ces excentricités afin de mieux se concentrer sur leurs études. D’avoir accepté les explications fournies par le Centre : à savoir que le pire était derrière eux.

    Sauf que, « éveillé » comme il l’était désormais, Will voyait les choses différemment : ÇA VA BARDER, PARCE QUE CETTE FOIS, C’EST MOI QUI PASSE À L’ATTAQUE.

    Il comptait commencer en douceur, avec Ajay. Reprendre leurs recherches, puis décider de la stratégie à suivre.

    Les choses restèrent donc en l’état, et ce jusqu’à leur dernier jour de classe, cette année-là, le 3 juin, dans la soirée.

  







JUIN


Le dernier examen de l’année terminé, Will avait regagné l’îlot G4-3 de Greenwood Hall, abandonné son sac dans l’entrée, et il s’apprêtait à entrer dans sa chambre quand il aperçut une lettre, adressée à son nom, sur la table de la salle à manger. Événement plutôt rare. Le tampon de la poste datait de cinq jours, l’adresse de l’expéditeur mentionnait « Palm Desert, Californie », sous le nom « N. DEANGELO ».

Will s’en saisit, regagna sa chambre, alluma sa tablette et s’assit à son bureau. Son asysy apparut à l’écran, il observait d’un œil curieux Will en train d’ouvrir l’enveloppe puis de déplier la page, rédigée de la même écriture délicate et féminine que l’adresse :


Cher Will West,

Je m’excuse de répondre si tardivement à votre lettre de novembre dernier. C’est que vous l’aviez envoyée à mon ancienne adresse, à Santa Monica, d’où je suis partie voilà plus de douze ans, et j’ai encore déménagé deux

        fois entre-temps. Ce n’est que grâce à la persévérance remarquable de nos employés des postes, pourtant si décriés, qu’elle m’est enfin parvenue, il y a de cela deux semaines. 



Will revit aussitôt la lettre qu’il avait envoyée à une adresse de Santa Monica que Nando l’avait aidé à dénicher. Il l’avait écrite à une dénommée Nancy Hughes, une infirmière militaire que Dave prétendait avoir rencontrée au Vietnam peu avant sa mort.


Votre lettre m’a beaucoup donné à penser. Je suis arrivée à un âge où, retraitée depuis peu, je consacre une bonne part de mon temps aux souvenirs. Je me suis dit que la meilleure façon de répondre à votre question assez abrupte – « Avez-vous connu un certain sergent Dave Gunner pendant la guerre du Vietnam ? » – consisterait à vous envoyer une photo que je conserve

        de ce temps-là.



Will trouva la photo fixée par un trombone au dos de la lettre. Un vieil instantané, en gros plan : Dave allongé torse nu sur une plage tropicale. Le teint hâlé, il tenait ses lunettes de soleil dans la main gauche et adressait un clin d’œil à l’objectif tout en levant le pouce droit. Il affichait un sourire insouciant, comme s’il ne craignait rien au monde.

Le portrait craché du Dave Gunner que Will avait connu. À ceci près qu’il n’arborait aucune des cicatrices héritées de son accident d’hélicoptère. Ce serait pour plus tard, et très bientôt apparemment.


Vous le savez sans doute, Dave n’a pas survécu à la guerre. De fait, il est mort deux jours après que j’ai pris cette photo. J’étais une toute jeune fille, à l’époque, mais il m’a fait forte impression. Il débordait littéralement de vie. Ceux qui l’ont rencontré ne l’ont sans doute pas oublié, et sa mort, malgré le contexte d’extrême violence dans lequel elle s’est produite, m’a bouleversée par son aspect absurde et tragique.



— Ça, je veux bien le croire, souffla Will.


Un dernier mot avant de conclure. La chose est encore plus dure à décrire qu’à vivre, Will, mais depuis

        sa mort, au cours des épreuves que j’ai eu à affronter, j’ai de nombreuses fois éprouvé la sensation que Dave

        se tenait près de moi. De façon positive. J’ignore si

        cela vous paraîtra bizarre, mais le fait est. Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts, je suis une femme mariée,

        et comblée, mon époux est un chic type, donc je ne m’étendrai pas davantage.

Cela dit… j’ai conservé cette photo un sacré bout

        de temps, non ?

J’espère sincèrement avoir répondu à votre question.

Amitiés,

Nancy (Hughes) Deangelo



— Oh ça, oui, vous avez répondu à ma question, Nancy, s’écria Will.

Sur ce, il replia la lettre et observa à nouveau la photo de Dave.


Il débordait littéralement de vie.



Le garçon perçut alors une forte vibration en provenance de son bureau. Il en ouvrit le tiroir du haut, où il gardait les « dés noirs » que Dave lui avait offerts. Quand celui-ci s’en servait, ils faisaient office de base de données holographique qui projetait dans l’espace les informations réclamées. Naturellement, depuis qu’il les avait donnés à Will, ce n’était plus qu’une bête paire de dés ordinaires.

Sauf que là, ils oscillaient dans le vide, à une allure telle que le garçon les distinguait à peine et que le bureau tout entier en tremblait.

— Que se passe-t-il, Will ? l’interrogea son asysy.

Celui-ci le fixait à travers l’écran de la tablette, attablé dans une version virtuelle de la salle à manger. Et sa table virtuelle tremblait elle aussi.

— Aucune idée, Junior. Ça a commencé après que j’ai ouvert la lettre.

Will s’était tellement habitué à la présence de son double miniature informatisé qu’il en était venu à le surnommer Junior.

— Tu me la montres, s’il te plaît ? insista ce dernier.

Will se leva, saisit la tablette afin de l’empêcher de trembler, puis présenta la lettre devant l’écran.

— Elle vient de l’infirmière militaire dont tu avais trouvé l’adresse, l’an dernier.

Le garçon révéla ensuite la photo. Junior se mit à son tour debout et parut étudier les documents : il les analysait et les scannait dans sa mémoire.

— C’est le même type, hein ? voulut clarifier Will. Par rapport à l’autre photo que tu avais dénichée. C’est bien Dave Gunner ?

— Tout à fait, Will. Je te le confirme. Hallucinant, n’est-ce pas ?

— Hallucinant… Tu peux le dire.

— Je me demande à quoi ressemblait cette Nancy, à l’époque.

— Connaissant Dave, ce devait être un super canon.

— J’ai noté son adresse actuelle. Au cas où tu aurais besoin de la recontacter.

— Merci, Junior.

Sitôt que Will eut rangé la lettre, son bureau cessa de trembler. Il ouvrit le tiroir : les dés étaient redevenus on ne peut plus normaux. Tout à coup, il lui parut intéressant de les garder sur lui, alors il les fourra dans sa poche.

Soudain, il entendit la porte d’entrée claquer, puis des coups précipités résonner contre le battant de la sienne. Il alla ouvrir. Ajay se rua en trombe dans la pièce, les yeux écarquillés, sa silhouette d’elfe en mode pile électrique.

— Par les mânes de Franklin Delano Roosevelt ! s’écria-t-il. J’ai quelque chose pour toi.

Il fit basculer son énorme sac à dos sur le lit de Will et se laissa emporter par le mouvement.

Will sourit.

— Va pas te blesser… Qu’est-ce qui urge comme ça ?

Ajay farfouilla dans son sac.

— Quand tous ces documents sur les Chevaliers de Charlemagne ont disparu de la Réserve des livres rares, j’ai su que je pourrais mettre la main sur les infos dont on avait besoin… Qu’ai-je bien pu en faire ?

Au mois de janvier, Ajay s’était procuré un sésame pour la Réserve des livres rares, dans la bibliothèque du Centre, où il espérait dénicher de plus amples renseignements sur les Chevaliers de Charlemagne. Sauf que ces pièces avaient disparu des dossiers papier et numériques. Les garçons étaient également retournés inspecter le vestiaire dans lequel ils avaient découvert un réseau de tunnels reliant le gymnase à l’île située au milieu du lac Waukoma, mais la porte donnait à présent dans un placard à balais.

— De quoi tu parles ? s’impatienta Will.

— Le pare-feu capable de m’interdire l’accès à un serveur, il n’est pas près de voir le jour. Par contre, localiser un objet qui a été retiré sous sa forme purement physique/analogue, c’est une autre paire de manches…

— Dis-moi ce que tu as trouvé, Ajay.

— Brooke avait dégoté quelques articles sur les Chevaliers dans la gazette de l’école, souviens-toi.

— Des vieux papiers qui devaient dater des années 1920, oui.

— Et un des années 1930.

Ajay avait enfin récupéré le mince dossier qu’il cherchait.

— Ces pièces aussi ont été ôtées des archives. Mais je te rappelle que Brooke nous a montré une photo pendant notre visioconférence, juste avant que Lyle pirate notre connexion.

— Ça me revient, oui. Une photo des Chevaliers prise lors d’un dîner. Avec un homme politique célèbre, c’est bien ça ?

— Pile-poil ! Henry Wallace, secrétaire à l’Agriculture, qui, moins de quatre ans plus tard, devenait le vice-président de Franklin Roosevelt. (Ajay ouvrit son dossier et en sortit un cliché noir et blanc.) Voici l’image que nous a montrée Brooke à l’écran.

— Comment l’as-tu retrouvée ?

— J’assure comme une bête, voilà tout : la visioconférence s’enregistrait en numérique sur mon serveur perso. Quand ça m’est revenu, j’ai lancé une recherche et fini par repérer la photo. Elle était dans un sale état : résolution pourrie, beaucoup de grain, très sombre ; il m’a fallu la retoucher.

— Fais-moi voir !

— Ma version est autrement plus détaillée que celle que nous avait montrée Brooke, fanfaronna Ajay en posant la photo sur la table. On y découvre notamment un nouveau convive.

C’était bien le même cliché de 1937 que Brooke leur avait brièvement montré via sa tablette, mais Ajay l’avait entièrement restauré : les douze Chevaliers de Charlemagne recevaient à dîner dans une salle non identifiée le secrétaire à l’Agriculture Henry Wallace.

— Regarde avec ça, dit Ajay en tendant une loupe à Will.

Celui-ci étudia les participants et s’attarda sur un des jeunes hommes en train de porter un toast en l’honneur du politicien, un grand sourire aux lèvres : un membre des Chevaliers. Le même étudiant que Will avait cru reconnaître, la première fois qu’il avait vu cette photo, sans toutefois parvenir à l’identifier.

— Tu le vois mieux ? demanda Ajay.

En effet. Costaud, bâti comme un joueur de football américain, son regard bleu clair perçant reconnaissable entre mille.

C’était le Chauve, le chef des Casquettes Noires.

— La vache, Ajay, tu as raison, faillit s’étouffer Will. C’est M. Hobbes.

— J’espérais que tu dirais ça. Je ne l’ai vu qu’une fois, sur la vidéo de Ronnie, donc je ne voulais pas t’influencer. Mais tu confirmes ?

— Tout à fait. C’est M. Hobbes, j’en mettrais ma main à couper. Sur cette photo, il a des cheveux, et il est forcément plus jeune. (Will observa Hobbes à la loupe.) Pas beaucoup plus jeune que ça, remarque.

Ajay croisa les bras.

— Moi aussi, ça m’a sauté aux yeux. Du coup, question : comment est-ce possible ? Ce cliché a été pris voilà plus de quatre-vingt-cinq ans.

— Tu te rappelles à quoi il ressemblait quand je l’ai vu à travers les lunettes que m’a données Dave ?

— Carrément : exosquelette solide, yeux rouges, un reptile revêtu d’une peau d’homme.

Ajay avait prononcé ces paroles dans un murmure : le souvenir le faisait encore frémir.

— Et même si j’avais une mauvaise mémoire, ajouta-t-il, ça n’est pas le genre de détails que j’oublierais.

— Il n’est pas humain. Du moins, pas entièrement.

— Normalement, il devrait avoir plus de cent ans ; la seule activité physique qu’il devrait être en mesure de pratiquer, c’est la marche avec déambulateur.

— Hobbes est une espèce d’hybride en provenance du Sans-Passé. Les limites qui s’appliquent aux êtres humains n’ont pas cours pour lui.

Ajay saisit Will par le bras :

— Tu comprends pourquoi je suis dans cet état ? On la tient, notre preuve : le lien entre les Casquettes Noires et les Chevaliers. Hobbes appartient aux deux organisations.

— Il a donc étudié au Centre ; il était en dernière année en 1937 ; et il faisait partie des Chevaliers, résuma Will en scrutant la photo d’un air pensif.

— Par conséquent, enchaîna son ami, je devrais pouvoir le trouver dans les dossiers photos de l’école et découvrir son vrai nom. Ils n’ont pas pu effacer toutes les traces de sa scolarité. Une fois que nous aurons le nom, il nous conduira peut-être à une autre info essentielle…

Will nota un détail encore plus étrange sur le cliché. Ajay avait dû remarquer son étonnement, car il s’interrompit pour lui demander :

— Qu’y a-t-il ?

Will avait reconnu un autre étudiant, assis en face de Hobbes. Comme ses collègues, lui aussi fixait l’objectif en levant son verre, le sourire aux lèvres. Will reprit la loupe et, bientôt, n’eut plus aucun doute. La photo avait été prise avant que ce jeune homme ne change, ou ne soit transformé en la pauvre créature difforme qu’ils connaissaient tous. Pourtant, c’était bien lui.

— Accroche-toi, Ajay, prévint Will avant de lui indiquer l’étudiant et de lui passer la loupe. Lui aussi, on le connaît.

Ajay se pencha pour mieux voir, puis leva vers Will des yeux ronds comme des soucoupes.

L’étudiant en question était le responsable du vestiaire des garçons : Happy Jolly Nepsted.

— Nous devons absolument aller lui parler ! s’écria Ajay.
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— Nous devons absolument retrouver Nick, précisa Will.

 

— Que faut-il en conclure ? s’inquiéta Ajay.

Le garçon avait du mal à suivre le rythme de Will.

— Que j’avais vu clair en Nepsted dès le début, lui répondit son ami. Il en sait beaucoup plus sur le Centre qu’il ne veut l’avouer : il connaît peut-être la véritable identité de Hobbes.

Les garçons traversaient la cour d’un bon pas, direction le gymnase, d’où Nick avait répondu à leur coup de fil : il terminait son entraînement. Le campus s’animait déjà, en ce début de soirée, entre la tiédeur estivale et la fin de l’année scolaire qui surexcitait tout le monde. Les parents étaient venus en masse assister à la cérémonie de remise des diplômes ou récupérer leurs enfants pour les vacances. Will et Ajay avançaient la tête basse, évitaient les regards.

— OK, reprit à voix basse Ajay, mais cette histoire est tellement énorme que nous devons la prendre avec des pincettes. Par exemple : ne pourrait-on pas envisager que le garçon de la photo soit un ancêtre de Nepsted ? Parce que sinon, alors lui aussi, comme Hobbes, doit avoir dans les cent ans.

— Je ne saurais pas t’expliquer pourquoi, mais je suis sûr que c’est lui. Il n’y a pas que son allure. Son regard dégage un truc. Et aussi, la première fois qu’on s’est parlé, il m’a dit une chose étrange : « Je suis plus vieux que j’en ai l’air. »

Ajay étouffa un gémissement.

— Il était pourtant bien agréable, le campus, ces derniers temps, souffla-t-il. Zéro calamité paranormale, rien qui explose en pleine nuit. Je m’étais presque persuadé qu’on était des ados normaux, dans un lycée normal.

— Pitié, pas ça… s’esclaffa Will.

— Facile à dire, pour toi. Moi j’ai les mains moites et les jambes qui flageolent. Ma gorge commence à se crisper, en plus. À tous les coups, je vais m’évanouir.

— Tu as simplement besoin d’évacuer ton adrénaline. Courons un peu.

La cour passée, Will se mit à trotter et Ajay lui emboîta le pas.

— Et bien sûr, tout ça tombe pile au bon moment. Je viens de rencontrer une fille absolument géniale, et je commençais à me dire qu’elle aussi pouvait me trouver intéressant.

— C’est seulement maintenant que tu m’en parles ? s’indigna Will.

— Tu sais que je n’aime pas mettre la charrue avant les bœufs.
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